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Cet article examine le concept de liberté dans l’Islam, en se concentrant sur la doctrine 

islamique du salafisme quiétiste en Tunisie. Dans l’islam salafiste, la liberté est synonyme 

d’adhésion stricte à la pureté religieuse et à la dévotion. Contrairement aux conceptions 

occidentales et universalistes de la liberté, ce mouvement religieux considère que la liber-

té et la soumission ne s’excluent pas l’une l’autre, mais qu’elles sont au contraire fortement 

liées.

•  En Islam, de manière générale, la liberté n’est pas conçue comme un droit individuel, 

mais comme un devoir divin et une responsabilité morale qui élèvent l’humanité 

par la soumission à Dieu. Ce principe fondamental présente la liberté comme une 

émancipation des contraintes temporelles et matérielles, alignant la volonté humaine 

sur le dessein divin.

•  Chez les salafistes quiétistes, la notion de liberté est étroitement liée à la soumission 

à Dieu et à l’acceptation de l’autorité établie, toutes deux considérées comme des 

expressions de la volonté divine. Cette conception fait de l’obéissance à l’autorité un 

élément fondamental de leur conception de la liberté.

•  Les salafistes quiétistes adoptent une posture apolitique, privilégiant la piété 

individuelle sur toute forme d’engagement politique ou social. En revanche, les 

salafistes djihadistes cherchent à instaurer un État régi par la sharīʿa.

•  Les salafistes retraitistes, quant à eux, s’abstiennent non seulement de toute contestation 

politique ou sociale, mais rejettent également le prosélytisme, adoptant un retrait total. 

Ils considèrent cette attitude de repli et de conformité comme un moyen de préserver 

l’intégrité religieuse et d’éviter la fitna (discorde ou troubles), qu’ils estiment nuisible 

à l’unité et au bien-être de la communauté musulmane (umma).

LE CONTEXTE
Comprendre le concept de liberté en Islam à travers le prisme du salafisme quiétiste 

et retraitiste s’inscrit dans une perspective de relativisme culturel. Une telle approche 

peut enrichir les débats sur la diversité des expériences humaines. Elle peut également 

éclairer les politiques de gouvernance inclusive concernant la sphère religieuse, tant 

au Nord qu’au Sud, à l’Est qu’à l’Ouest, favorisant ainsi une meilleure compréhension 

mutuelle et un respect accru des différences culturelles et religieuses.
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LIBERTÉ : UNE HÉTÉRONOMIE ISLAMIQUE
Que signifie la liberté en Islam  ? Selon Bruno Étienne, anthropologue, sociologue et 

politologue français, 

l’élaboration du concept et de l’idée de “liberté” a suivi une chronologie 

différente dans le monde islamique par rapport à l’Occident, qui est passé du 

christianisme à la sécularisation. (Étienne 2006 : 72) 

Toutefois, les débats philosophiques et théologiques autour de la liberté ont été influencés 

par la philosophie grecque dans les deux contextes, avec des discussions similaires 

parmi les théologiens et philosophes, tels que les aristotéliciens et les mutazilites. Le 

mutazilisme, courant rationaliste en Islam, affirmait que les êtres humains, dotés de 

raison, étaient libres et responsables de leurs actes, une interprétation rejetée par le 

sunnisme majoritaire (Amir-Moezzi et Schmidtke 2009).

Étienne souligne également que le concept de liberté est d’une grande complexité et 

diversité, rendant difficile l’établissement d’un consensus universel sur sa signification 

contemporaine. Il met en avant la nécessité d’examiner si la liberté doit être comprise 

comme un principe interne – ancrée dans l’esprit humain, englobant l’autonomie, 

l’autodétermination et l’agentivité morale – ou simplement comme l’absence de contraintes 

externes, telles que l’oppression ou la coercition exercée par des forces sociales ou 

politiques.

LA LIBERTÉ EN ISLAM, OU LA LIBERTÉ DE L’ISLAM
Le concept de liberté (ḥurriyya, 

 

 dans son sens moderne n’apparaît pas ( ح�ّ�ة  

explicitement dans le Coran. La liberté y est plutôt conçue en termes de devoirs et de 

responsabilités (Nawaat 2005). Les termes issus de la racine arabe de la liberté, tels 

que taḥrīr (émancipation) et muḥarrar (libéré), désignent des actes de libération ou de 

dévouement plutôt qu’un droit inhérent. Ainsi, dans un cadre islamique, la liberté est 

perçue comme une responsabilité essentielle visant à élever l’humanité en alignant la 

volonté humaine sur un dessein divin, plutôt que comme un droit centré sur l’autonomie 

individuelle, comme le conçoit majoritairement la tradition occidentale.

Ce concept se retrouve également dans la distinction entre la personne libre (ḥurr) et 

l’esclave (ʿabd). Si ḥurr revêt des connotations juridiques et sociales en droit islamique, 

il possède aussi une signification spirituelle profonde, mettant en avant une libération 

qui dépasse la simple domination humaine pour inclure le détachement des attachements 

matériels. Dans le contexte historique de l’islam naissant, l’émancipation des esclaves était 

encouragée comme un acte méritoire, symbolisant une transition de la soumission aux 

hommes vers une soumission totale à Dieu. Ainsi, la liberté implique une transformation 

de la condition humaine  : un passage de l’asservissement aux forces temporelles et 

matérielles à la servitude envers Dieu, considéré comme l’ultime libérateur.

L’idée de la liberté comme un affranchissement du domaine temporel humain 

pour devenir libre à travers la soumission à Dieu traduit une relation singulière au 

monde  : une résonance avec le divin (Rosa 2019) qui ne se définit pas par rapport 

aux autres humains – c’est-à-dire comme une pleine réalisation de son humanité – mais 

qui n’existe qu’à travers la soumission à l’autorité divine. Dans les sections suivantes, 

nous examinerons comment cette conception alternative de la «  relation au monde  », 

distincte de la perspective occidentale moderne, s’exprime au sein de la doctrine salafiste 

traditionnelle, en particulier dans ses courants quiétiste et retraitiste.
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L’ENCADREMENT DE LA LIBERTÉ DANS LA PENSÉE 
SALAFISTE

Le salafisme quiétiste est un mouvement sunnite transnational caractérisé par une 

stricte adhésion à la purification religieuse, au culte rituel et à la piété individuelle. Il 

rejette les cadres politiques libéraux et démocratiques, les considérant comme non 

islamiques et ancrés dans des idéologies occidentales. Les salafistes quiétistes prônent 

une obéissance inconditionnelle aux autorités politiques en place (walī al-amr), y compris 

celles des régimes illibéraux ou autoritaires, afin d’éviter la discorde ( fitna) et de préserver 

la stabilité sociale (Eyre 2023). Pour eux, la liberté est étroitement liée à la soumission 

à Dieu et à l’acceptation de l’autorité établie, jugée légitime tant qu’elle ne contrevient 

pas aux préceptes religieux (Wiktorowicz 2006, Amghar 2007). Le salafisme quiétiste 

met également l’accent sur la transformation personnelle à travers l’éducation religieuse, 

l’étude des sciences islamiques et l’imitation des pieux prédécesseurs (al-salaf al-ṣāliḥ) 

(Abu Rumman 2014).

Le salafisme quiétiste conventionnel, également connu sous le nom de al-salafiyya al-

ʿ ilmiyya (salafisme scientifique), a joué un rôle important en Tunisie, notamment après 

la révolution de 2011 et la chute du régime de Ben Ali. Ce mouvement a été incarné par 

des figures telles que Bechir Ben Hassen, qui a gagné en influence après la révolution. 

Toutefois, le salafisme quiétiste conventionnel a perdu une grande partie de son influence 

avec l’émergence du salafisme jihadiste et la vague d’attentats terroristes entre 2012 et 

2018, période durant laquelle l’Etat tunisien a lancé une répression contre les mouvements 

salafistes liés au jihadisme (Leaders 2012). Bechir Ben Hassen lui-même a été condamné 

en 2018 à six mois de prison pour « diffamation et offense d’autrui à travers les réseaux 

sociaux », un événement qui a contribué au déclin de son rôle public (Kapitalis 2018).

Le salafisme retraitiste (al-salafiyya al-iʿtizaliyya, 

 

ال�ة ف  السلف�ة الاع�ت

 

), découvert et 

catégorisé sociologiquement dans la Tunisie post-2011 (Jaballah 2025), se distingue des 

sous-catégories du salafisme quiétiste déjà identifiées dans la littérature sociologique, 

telles que les tendances exclusivistes et non exclusivistes (Amghar 2007), ainsi que le 

salafisme scientifique avec son prosélytisme organisé (Wiktorowicz 2006). La définition 

heuristique du salafisme en Tunisie, que je qualifie de « salafisme retraitiste », illustre 

un retrait volontaire non seulement de la politique, mais aussi de la société et de la vie 

publique. Cette tendance émergente se démarque du salafisme quiétiste en prônant un 

désengagement total – y compris vis-à-vis des activités de prosélytisme. Contrairement 

aux salafistes quiétistes, les salafistes retraitistes manifestent une soumission absolue 

aux autorités, même lorsque ces dernières contreviennent ouvertement aux préceptes 

religieux, marquant ainsi une distinction fondamentale dans leur rapport à la gouvernance 

(Wiktorowicz 2006). Si les salafistes quiétistes et retraitistes rejettent tous deux 

l’activisme politique, ces derniers poussent le désengagement à son paroxysme, proposant 

une nouvelle interprétation de la liberté fondée sur le retrait et l’auto-préservation.

Dans la conception spécifique du salafisme quiétiste, la liberté ne repose pas sur 

l’autonomie individuelle. Elle est plutôt définie comme une soumission absolue à Dieu 

et une acceptation de l’autorité du pouvoir en place, perçue comme le ref let de la volonté 

divine sur terre. La construction d’un soi salafiste pieux et fondamentaliste, entièrement 

dévoué à Dieu, est considérée comme l’ultime étape de l’émancipation de l’individu vis-

à-vis des entraves de la vie éphémère : devenir libre en devenant exclusivement l’esclave 

et le sujet de Dieu (al-ʿubūdiyya li-l-lāh). Nous examinerons à présent cette perspective 

particulière sur la relation entre l’humain et le divin, en analysant comment elle façonne 

la perception de la liberté et influence le rapport plus large des salafistes au monde.
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LA LIBERTÉ À TRAVERS LE PRISME DU 
FONDAMENTALISME SALAFISTE

Le salafisme quiétiste, en tant que branche réformiste prônant un retour aux 

«  fondamentaux » de l’islam, a encouragé la dépolitisation des savants religieux et leur 

engagement dans la pureté doctrinale et la rigueur comportementale comme solution 

au déclin de la communauté islamique mondiale (umma) (Jaballah 2025). Pour ce 

mouvement, le problème ne réside ni dans la soumission du religieux au pouvoir, ni dans 

le pouvoir lui-même, mais dans la profanation du religieux à travers sa politisation et 

son implication dans les affaires politiques. Selon le salafisme, ces questions doivent être 

entièrement confiées à ceux qui détiennent l’autorité, désignés sous le terme de ūlū al-

amr, une notion ancrée dans la tradition islamique classique. Dans cette perspective, les 

dirigeants qui accèdent au pouvoir sont considérés comme légitimes (Jaballah 2025). Les 

dangers, les dommages et les catastrophes engendrés par les conflits et l’opposition au 

pouvoir, en particulier la fitna – un terme de la tradition islamique historiquement associé 

aux conflits internes ou aux guerres civiles au sein de la communauté musulmane – sont 

perçus par les salafistes comme des menaces particulièrement néfastes pour la société 

musulmane (Jaballah 2025).

Aujourd’hui, le fondamentalisme islamique jihadiste mène un combat idéologique et 

armé direct contre l’Occident, aussi bien à l’intérieur des pays occidentaux qu’à l’encontre 

de la culture occidentale mondialisée dans le Sud global. Ce courant salafiste rejette la 

version occidentale de la liberté dans son sens universaliste et modernisateur, ainsi que 

son imaginaire libéral, individualiste et perçu comme libertin, qui refuse les restrictions 

et les formes de sujétion, tout en valorisant une forte indépendance d’esprit et un non-

conformisme affirmé. Le salafisme jihadiste prône un modèle civilisationnel fondé sur 

une interprétation spécifique de l’islam, où le pouvoir est détenu par un calife, à la fois chef 

religieux et politique, que la société suit parce qu’il applique la sharīʿa divine et déclare 

la guerre ( jihād) aux ennemis de la umma islamique (Jaballah 2023). Contrairement au 

salafisme traditionnel apolitique, le salafisme jihadiste ne reconnaît pas comme légitime 

un dirigeant qui ne partage pas sa doctrine, le considérant comme un mécréant, même 

s’il est musulman. Il exige que le calife soit choisi par les musulmans à travers le serment 

d’allégeance (bayʿa). Les deux courants rejettent le modèle civilisationnel occidental, 

en particulier sa conception universaliste de la liberté, mais à des degrés différents  : 

le salafisme jihadiste en déclarant la guerre à l’Occident ainsi qu’aux pouvoirs et élites 

musulmans qui lui sont affiliés, le salafisme quiétiste en se retirant radicalement de la 

politique et le salafisme retraitiste en se retirant non seulement de la politique mais aussi 

de la société dans son ensemble, afin de vivre selon les principes de la sharīʿa. Les salafistes 

retraitistes ont élaboré une lecture inédite de la liberté, qui s’éloigne radicalement des 

conceptions occidentales, allant jusqu’à proposer une vision différente de la raison d’être 

humaine.

LE SALAFISME RETRAITISTE EN TUNISIE
Avec la révolution de 2011, un courant salafiste «  retraitiste  » a émergé en Tunisie, 

se démarquant des autres formes de salafisme jugées trop politisées ou prosélytes, en 

particulier al-salafiyya al-ʿ ilmiyya dirigé par Bechir Ben Hassen, souvent associé à 

des pratiques proches des Frères musulmans (Ennahda) et, dans une certaine mesure, 

des jihadistes. Dans un contexte où le salafisme était devenu synonyme de révolution, 

de politisation et de mobilisation, les salafistes retraitistes ont cherché à incarner un 

« véritable salafisme » en réaction à des phénomènes qu’ils qualifiaient de fitna (chaos 

sécuritaire, effondrement des régimes, guerres civiles) à travers le monde arabo-

musulman.
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Ce courant s’est également positionné comme une alternative en rejetant toute forme de 

politisation ou de prosélytisme, prônant une soumission totale à l’autorité, indépendam

ment de ses politiques religieuses, tout en s’opposant aux mouvements révolutionnaires 

et en évitant d’exister en tant qu’entité publique organisée. Cette stratégie lui permet 

d’échapper à la criminalisation par l’Etat, offrant ainsi une réponse aux besoins religieux 

de la société tout en minimisant les risques de conflit avec le pouvoir ou d’impact négatif 

sur la stabilité sociale. En ce sens, le salafisme retraitiste représente une nouvelle offre au 

sein du « marché » du fondamentalisme religieux, alliant piété rigoureuse et conformité 

sociale.

Contrairement au salafisme quiétiste, le salafisme retraitiste est ni prosélyte ni 

structuré, ce qui constitue la principale distinction entre les deux mouvements. Les 

adeptes du retraitisme rejettent activement les normes sociales et culturelles modernes, 

qu’ils perçoivent comme corrompues ou déviantes, et choisissent de vivre selon une 

interprétation stricte de l’islam (Jaballah 2025). Dépourvu de figures publiques ou 

d’organisations structurées, ce mouvement privilégie une approche individualiste et un 

isolement théologique. Son absence de mobilisation sociale ou politique le rend moins 

visible, mais il pourrait perdurer comme un phénomène diffus au sein de la société 

tunisienne contemporaine (Jaballah 2021, Eyre 2022).

Alors que le salafisme quiétiste conventionnel repose sur une pédagogie structurée et 

des efforts organisés pour diffuser les enseignements religieux, le salafisme retraitiste se 

concentre sur une quête personnelle de piété et de conformité religieuse, sans intention 

d’expansion collective. Ces différences fondamentales traduisent deux réponses distinctes 

aux défis sociaux et religieux de la Tunisie post-révolutionnaire.

Dans la perspective du salafisme retraitiste, la soumission à Dieu est indissociable de 

l’acceptation inconditionnelle de l’autorité terrestre, perçue comme une manifestation 

indirecte de la volonté divine. Cette approche considère la politisation comme une intrusion 

temporelle dans le domaine spirituel. Pour les salafistes retraitistes, la liberté ne réside 

pas dans l’émancipation vis-à-vis des autres humains ou des structures politiques, mais 

dans une soumission totale à Dieu, permettant de transcender les contingences humaines 

et matérielles.

Cette relation au monde contraste fondamentalement avec la conception occidentale 

moderne de l’autonomie individuelle. Dans ce cadre, la liberté devient un état de pure 

dévotion, où les individus atteignent une harmonie spirituelle en renonçant à toute quête 

de pouvoir ou de reconnaissance sociale. Cette posture de retrait, loin d’être une faiblesse 

ou une soumission imposée, est perçue comme un acte volontaire de libération, permettant 

aux individus de s’affranchir des conflits, de la fitna et des pressions sociétales pour se 

consacrer pleinement à leur relation avec le divin.

DEVENIR UN SUJET PAR L’OBÉISSANCE À L’AUTORITÉ
De Gaulejac (2009) souligne que la sujétion renvoie à la fois au processus par lequel 

un individu devient subordonné à un pouvoir et à celui par lequel il se constitue en sujet. 

Cette dynamique s’applique directement aux salafistes retraitistes qui, bien qu’engagés 

dans une transformation personnelle rigoureuse, ne constituent pas de structures 

sectaires – contrairement à d’autres mouvements religieux isolés comme les juifs Haredim 

ou les communautés Amish. Si l’Etat (walī al-amr) interdisait les pratiques sectaires, 

les salafistes retraitistes s’y conformeraient, considérant l’autorité étatique comme une 

émanation de la volonté divine.

Les salafistes retraitistes ne rejoignent ni les mouvements d’action collective ni 

l’opposition organisée  ; ils s’abstiennent de toute violence et évitent de critiquer l’ordre 

établi. Leur démarche, strictement individuelle, se concentre sur des expressions 

personnelles de la foi, dépourvues de politisation ou de mobilisation sociale. S’inscrivant 
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dans un contexte tunisien post-révolutionnaire, ce retrait volontaire reflète les dynamiques 

de répression étatique du salafisme jihadiste, les mutations du paysage géopolitique 

mondial et l’endoctrinement idéologique dans les quartiers marginalisés. Dans ces 

espaces, de jeunes individus en quête de religiosité, mais désireux d’éviter tout conflit 

avec l’Etat, peuvent percevoir le salafisme retraitiste comme une voie plus attrayante que 

d’autres formes de salafisme.

Ainsi, bien que ce courant vise une transformation subjective et individuelle, il incarne 

une forme de soumission à une autorité perçue comme légitime, qu’elle soit divine ou 

étatique. Cette conception, qui pourrait être mieux décrite comme une «  soumission 

normative » plutôt qu’une hétéronomie, ref lète à la fois une stricte adhésion aux principes 

salafistes et une adaptation aux réalités politiques. Ce paradoxe met en évidence la 

tension entre la quête de liberté spirituelle et la soumission à des normes perçues comme 

transcendantes.

Les expériences humaines sont diverses quant au sens de l’existence, à ses voies et à ses 

raisons. Les finalités ultimes de toute religion, culture ou civilisation varient. Comprendre 

la conception de la liberté dans l’islam sunnite à travers le prisme du salafisme retraitiste 

en Tunisie peut enrichir les débats ailleurs. Cela peut également éclairer les politiques de 

gouvernance inclusives dans la sphère religieuse, au Nord comme au Sud, à l’Est comme 

à l’Ouest, favorisant ainsi une meilleure compréhension mutuelle et un respect accru des 

différences culturelles et religieuses.
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